
LE DOCTEUR ANDRE JAUBERT 

(Heraud René 2025) 

 

 

A la fin du XIXᵉ siècle, l’on rencontrait à Brignoles, comme dans d’autres villages ruraux de Provence, les toutes dernières générations 

véritablement bilingues. Celles-ci avaient hérité du provençal comme langue première — la lengo dou brès, la langue du berceau — et l’ont parlé 

avant le français. 

L’enseignement primaire étant devenu obligatoire en 1882, les Brignolais nés avant 1914 parlent et comprennent généralement le provençal. Ils 

l’utilisent couramment dans leurs échanges entre époux ou entre amis. En revanche, lorsqu’il s’agit de s’adresser à leurs enfants, ils recourent à 

un français approximatif. Victime d’interdictions, et de la volonté de promouvoir la langue nationale au détriment des langues locales, le 

provençal entame, au lendemain  de la Première Guerre Mondiale, un déclin sans précédent.   
Dans « Discours e dicho » (p 112) et dans le journal provençal « L’Aiòli » (1894. — Aiòli, n° 110), Frédéric Mistral nous parle du « signe ». Le 

signe est un collier d’attelage, que le pauvre petit, planté droit au milieu de la classe ou de la  cour devait garder, et cela jusqu’à ce qu’il 

surprenne un de ses camarades qui avait dit quelques mots patois, on le chargeait alors du collier d’attelage à sa place. »  

Mistral cite aussi des lettres extraites de la correspondance générale de l’instruction primaire de 1893, où le signe est une pièce marquée d’une 

empreinte. Pour Brignoles et Saint Maximin, après enquête, les instituteurs utilisaient un caillou comme signe. 

Ainsi, les générations nées entre les années 1920 et 1950 conservent encore, fût-ce partiellement, la compréhension de cette langue. Il leur arrive 

d’en employer quelques termes, de formuler des bribes de phrases ou de citer des proverbes ; toutefois, l’aptitude à tenir une conversation suivie 

s’avère désormais fort rare. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

C’est dans ce contexte qu’est né le 20 février 1870 à Brignoles, 

Louis André Marie Léopold Jaubert le 20 février 1870 à Brignoles. 

André sera son prénom usuel. 

Voici ce qu’il écrivait à propos de ses souvenirs d’enfance : 

Brignoles la jolie ! Tous mes souvenirs d’enfant me reviennent à 

foison. Je me revois courant sur les placettes, dans les ruelles et 

impaces de mon quartier des Cordeliers, jouant à « cholo » (1) avec 

les garnements de mon âge. Je revis les Saint-Louis du temps passé, 

les processions qui répendaient par les rues le parfum de la fleur de 

genet d’or de nos collines, et la splandeur des roses rouges des 

jardins ;je revis aussi les foires si vivantes des Rameaux et de la Saint-

Martin.  

Brignoles c’est encore pour moi la Noël à la maison paternelle, c’est 

les joies et les deuils, la mémoire de ceux qui ne sont plus …, c’est tout 

ce qui nous attache à notre lieux.  

Il a 12 ans en 1882, quand l’ormeau de la place Carami est 

abattu. Cinquante ans plus tard, il écrivait : Le gros ormeau légendaire, 

« lou gros oume » était encore là, soutenu par un pilier, et tout autour 

le marché du samedi amenait une animation qui nous ravissait.  

 

 



 

 

 

André Jaubert fut reçu au félibrige à 21 ans, en 1891 et pendant 

soixante-dix ans, il y consacra une grande partie de son activité. 

 

Voici un courrier en provençal daté du 23 février 1892, dans lequel 

Frédéric Mistral conseille à André Jaubert d’écrire un article sur 

François Raynouard et son œuvre.  

 

Moun bràve Jaubert, voste recit es de segur bèn 

Racounta,bèn prouvençau, soulamen ço que raconte es 

Gaire, gaire interessant, e se sabies, lou publi es tant 

Eisigènt ! mais dins acò, vous disen pas que lou pu- 

-blicaren pas. Soulamen fau qu’acò passe dins 

Un n° ounte d’àutre causo , releverien l’aiet 

Vous tacharès pas, pas verai ? Si as tant gèns 

Sabès ço que devrias nous faire ? Precisamen 

Un article pèr reviha vòsti Brignoulen au 

Sujèt de Raynouard, pèr ié dire ço qu’a 

Fa aquel ome de marco, aquèu grand 

Prouvençau, et ié parla dòu buste à ce 

Dreissa ! Aci, ceri  emé  toso, serié legi 

En interès pès tòuti, é l’aiòli 

N’en cremarié au solèu. Vaqui, 

Moun bèu drole, ço qu’espère de vous 

é de tou cor, 

Frederi Mistral 

23 de febrié 1892. 

 

(Archives de la famille Jaubert) 

 



 

 

 

 

          En 1903, le docteur Jaubert se démet de ses fonctions de premier 

adjoint et de conseiller municipal de la ville de Brignoles. Il est alors 

âgé de trente-trois ans. 

 

 

 

 

Progrès Républicain 
 

 
 

Lettre de démission du 

Docteur Jaubert 

 

 

*** 

 

 

PS : Son frère Léopold Jaubert, lui aussi médecin, fut maire de la 

commune de Hyères de 1928 à 1935, et de 1936 à 1941 par révocation. 

Il avait fait ses études secondaires au collège des Pères Maristes à La 

Seyne, et ses études à la faculté de Médecine de Lyon. 

 



 

 

 

En 1904, année où Frédéric Mistral se 

voit décerner le prix Nobel de littérature, le 

docteur Jaubert se marit. Le 20 août, à 

Avignon, Louis André Marie Léopold Jaubert 

épouse Paule Joséphine Jeanne Raffit. À cette 

occasion, Mistral lui adresse une carte postale 

de félicitations rédigée en provençal.  

 

 

 

« Vive les mariés » 

 

« Brignoles Avignon » 

 

« La belle union que voilà » 

 

*** 

 

 

 

  



 

 

1904 Mistral reçoit le Prix Nobel de Littérature qu’il partage 

avec l’Espagnol Echegaray, pour son œuvre de Mirèio.   

Le prix Nobel de littérature attribué à Frédéric Mistral, en 1904, pour 

Mirèio récompensait, l’élan entrepris par les Félibriges, pour la 

renaissance de la langue Provençale.   

Mireille est une œuvre en langue d’oc, langue minoritaire en Europe ; 

son prix Nobel constitue de ce fait une exception. Aucune autre langue 

régionale en France n’a eu à ce jour ce privilège. L’Académie 

suédoise accompagna l'attribution du Nobel à Mistral en ces termes : 

« en considération de sa poésie si originale, si géniale et si artistique, 

[...], ainsi qu’en raison des travaux importants dans le domaine de la 

philologie provençale ». La légitimité poétique de la langue 

provençale était reconnue à l’échelle internationale puisque le prix 

Nobel signalait sa valeur universelle et la sortait de l’apriori 

régionaliste. 

Il ne faut pas oublier que l’on se situe encore, à cette époque, dans le 

prolongement de l’élan impulsé par les lois scolaires de Jules Ferry et 

de la Troisième République : une période où l’instruction devient 

obligatoire, et où l’on mène une politique active de répression des 

langues régionales. 

 

 

  

https://fr.wikipedia.org/wiki/1904
https://fr.wikipedia.org/wiki/Mir%C3%A8io
https://fr.wikipedia.org/wiki/Langue_d%E2%80%99oc
https://fr.wikipedia.org/wiki/Acad%C3%A9mie_su%C3%A9doise
https://fr.wikipedia.org/wiki/Acad%C3%A9mie_su%C3%A9doise


 
 
 
 
 

 
 

1906 – Le Docteur Jaubert ce fixe à La Seyne où il exercera sa 

profession de médecin. 

Il y fera la connaissance d’un groupe de félibres, membres de 

« l’Escolo de la Targo ». Il adhèrera à cette association, où il croisera 

entre autre l’abbé Bonifay, le futur Chanoine de Brignoles.  

 

« l’Armana de la Pignato » de 1939 (traduction René Heraud : 

C’est en 1906 qui, me fixant tout proche de Toulon, je fis connaissance 

de son groupe de félibre de « l’Escolo de la Targo » et de son 

« fougau », et je fus bien vite un habitué.  

Ah ! Quelle ne fut pas la première impression de cette immense maison, 

perdu au bout du quai du Partit, dans une rue sombre, où, quand le vent 

soufflait, mistral où levant, bramait et vous emportait. 

La porte d’entrée était toujours grande ouverte, elle donnait sur un 

étroit couloir où montait un escalier. Cet endroit sombre en plein jour, 

était obscur comme une cave les soirs d’hiver.  

Avec ça, vous montiez dans un parfum de moisi et d’ail, car les seuls 

locataires de la maison, nos voisins, étaient des Napolitains, de ceux qui 

par les rues vendent des tresses d’ail, et qui avaient ici leurs entrepôts. 

Le « fougau » se trouvait au second étage. Avant de terminer se voyage 

en pleine obscurité, plus d’une fois vous vous embronchiez contre le 

carreau dressé, où le pied se détournait dans un trou, quand vous ne 

vous heurtiez pas à quelques grandes personnes dévergondées de 

marchand d’ail. 

Et surtout ne vous accrochez pas à la rampe fendue et branlante. 

Mais heureusement, pour parer à tous ces incidents, il y avait à la 

« Targo » une consigne. Le premier qui arrivait, il était dit  qu’il devait 

allumer deux « calèn », en présenter un en bas au commencement de 

l’escalier, et mettre l’autre au palier du premier étage. 

Bref, vous parveniez au second : une porte et, par un étroit couloir, vous 

entriez dans une sale qui n’en finissait plus, le « Fougau de la Targo. » 

 



LES GRANDS EVENEMENTS 

 

Progrès Républicain Dimanche 23 juin 1907 

(Erreur du journal qui a imprimé le 22) 

 

 
… 

 

1907, c’est la révolte des vignerons du midi, mutinerie du 17eme 

Régiment d’Infenterie qui refuse de tirer sur la population 
 

 

 

 

  



 
 

   … 

 

Le 11 juin 1909 vers 21h15, eut lieu le dernier tremblement de 

terre très meurtrier en France métropolitaine. Ce séisme se produisit au 

Nord des Bouches-du-Rhône, à 20 km au Nord-Ouest d’Aix en 

Provence. Il fit 46 morts et au moins 250 blessés. Plusieurs milliers de 

logements ont été détruits ou endommagés gravement. 

 

 

 
 



 

Le Progrès Républicain – 29 mars 1914 

 

 
 

 

1914, le 25 mars, mort de Frédéric Mistral à Maillane. 
 

 

  



 

1914 – 2 Août déclaration de la première guerre mondiale. 

 

 

 

1914 – « L’affaire du 15
e
 corps » est une polémique née d'un article 

publié le 23 août 1914 pour expliquer les reculs du 20 août des 1
re

 et 

2
e
 armées françaises lors de la bataille de Lorraine dans le cadre de la 

bataille des Frontières. Les soldats du Midi (notamment provençaux) 

du 15
e
 corps y sont accusés d'avoir fui devant l'ennemi. Malgré les 

excuses et les démentis, cette rumeur infamante canalisa une attitude 

hostile d'une partie de la population et des soldats contre les soldats du 

Midi, et provoqua en retour un fort attachement des populations du 

Midi au 15
e
 corps. » Wikipédia  

Pour beaucoup de Français du nord, l’insurrection de 1851 dans 

les départements du midi hostiles à Napoléon III, les discours 

séparatiste de Frédéric Mistral et son prix Nobel de littérature en 

langue provençale, la révolte des vignerons du midi et la mutinerie du 

17eme corps, sont autant d’évènements qui forgent une opinion 

négative et peu patriotique du peuple provençal.  

 

 

  

https://fr.wikipedia.org/wiki/1re_arm%C3%A9e_(France)
https://fr.wikipedia.org/wiki/2e_arm%C3%A9e_(France)
https://fr.wikipedia.org/wiki/Bataille_de_Lorraine
https://fr.wikipedia.org/wiki/Bataille_des_Fronti%C3%A8res
https://fr.wikipedia.org/wiki/Proven%C3%A7aux
https://fr.wikipedia.org/wiki/15e_corps_d%27arm%C3%A9e_(France)


  

  



Le progrès républicain 

30 août 1914     L’affaire du 15
ème

 corps 

 

 

 

 
 



 

1927 
 

A l’initiative du Dr André Jaubert et de Jules Barrière maire de 

Brignoles, le dimanche 21 août 1927, sous la présidence d’honneur de 

Madame Frédéric Mistral et dans la mouvance de la maintenance de 

Provence, de grandes fêtes se déroulèrent dans notre ville. Discours, 

danses et musiques folkloriques allaient bon train.  

Une plaque est posée contre le mur de la façade principale de 

l’Hôtel de Ville, sur laquelle on peut lire ces vers écrit en 1866, par le 

poète Frédéric Mistral, dans son œuvre «Calendau », à la gloire de 

Brignoles :   

« Entre si verdi montagnolo » 

« Pereilalin vaqui Brignolo » 

« Au libre patriau a perèu soun fuiet » 

« Adièu risènto nourriguiero » « De nosti Comte, que fresquiero » 

« De toun rièu clar, de ti bauquiero » 

« Venien cerca l’èr pur emai tasta l’aiet » 

(entre ses vertes collines) 

(à l’horizon voilà Brignoles) 

(au livre national elle a aussi sa page) 

(adieu riante nourrice) 

(de nos Comtes, qui parmi les fraicheurs) 

(de ton ruisseau clair, de tes pelouses) 

(venaient chercher l’air pur et goûter l’ail) 

 

Armana de la Pignato – année 1928 – p96 / Progès Républicain  

 

Le progrès républicain – 20 août 1927 



Armana de la Pignato – année 1928 – p96 (Traduction René Heraud) : 

 

 Brignoles la jolie ! Tous mes souvenirs d’enfant me reviennent à foison. Je me revois courant sur les placettes, dans les ruelles et 

impasses de mon quartiers des Cordelier, jouant à « cholo » (1) avec les garnements de mon âge. Je revis les Saint-Louis du temps passé, les 

processions qui répandaient par les rues le parfum de la fleur de genêt d’or de nos collines, et la splendeur des roses rouges des jardins ; et 

aussi les foires si vivantes des Rameaux et de la Saint-Martin.  

 Brignoles, c’est encore pour moi Noël à la maison paternelle, ce sont les joies et les deuils, la mémoire de ceux qui ne sont plus …, c’est 

tout ce qui nous attache à notre lieu.  

 Assez parlé, nous sommes le beau dimanche 21 août 1927, par une rayonnante journée d’été ; une joyeuse brise rafraîchit la lumière du 

soleil. 

 Les félibres arrivent, ils viennent de Toulon, d’Aix, de Marseille, de tous les coins et cantons de Provence, et se pressent autour du 

« Capoulier » Marius Jouveau et du Sindic de la Maintenance Pierre Reynier. 

 C’est qu’il s’agit de mettre en place sur la façade de la mairie, une pierre gravée portant les strophes que le Maître nous offre dans 

« Calendau » à la gloire de Brignoles.  

Entre ses vertes collines 

à l’horizon voici Brignoles 

au livre national elle a aussi sa page 

adieu riante nourrice 

de nos Comtes, qui parmi les fraicheurs 

de ton ruisseau clair, de tes pelouses 

venaient chercher l’air pur et goûter l’ail. 

 En l’honneur de cela, le peuple est en joie. C’est aussi la fête de Saint-Louis, ce bel enfant de Brignoles, qui laissa les richesses et la 

luxuriance de la Cour Comtale, pour la robe rude des pauvres frères de François d’Assise. 

Il y a un grand nombre de personnes dans les rues. 

 Tambourinaire en tête, on souhaite la bienvenue à la municipalité, où nous sommes reçu comme il se doit par le Maire, Mr Barrière, qui 

n’a pas honte d’être Provençal et qui sait parler dans notre langue [le provençal]. Nous allons saluer le monument aux morts de la guerre, de 

ceux qui ont fait le sacrifice de leur vie pour défendre le territoire. 

 Puis les Félibres se dispersent, après avoir visité l’exposition fort intéressante des archives municipales, témoignage écrit des libertés 

que de tout temps les Brignolais ont jalousement conservé. 

 Les uns vadrouillent par la ville, s’arrêtant devant la maison des lanciers, le palais des Comtes de Provence – deux monuments rares du 

XII siècle – sans oublier les portes des vieux remparts. D’autres s’en vont jusqu’aux berges du Carami, où voir le « nombril de Saint-Sumian », 

curieuse marque dans la pierre, de l’époque Ligure ou Mérovingienne – qui commande la mêre des eaux. 



 Pendant ce temps dans la grande église [à la paroisse], on chante l’office du Saint au superbe autel en bois ouvragé et doré qui fait 

l’admiration de tous, et sur les orgues retentit l’air de Saint-Louis qui nous vient, dit on, du Roi René. 

 L’inauguration de la plaque fut véritablement le spectacle le plus beau. 

 La place Carami était comble de monde. et quand le Sindic sur le palier prononça son discours, il y eut un silence solennel. Le tout dans 

un frémissement, on s’abreuvait de sa parole,. 

Le Maire répondit en fier citoyen de Brignoles, et quand le Capoulier prit à son tour la parole au sujet du Félibrige, qu’il qualifia de voix 

profonde de la patrie méridionale, l’enthousiasme de tout ce peuple qui avait compris, éclata en applaudissement.  

 A cette heure, Félibre et Brignolais ne firent qu’un. 

 Le repas fraternel fut digne de cette belle fête, et dans les toasts chacun lança sa confiance et ses idées en bloc et sans longueur.  

 L’apès-midi, les « Carcen » (les Carçois) vinrent danser la vieille danse de métier des « quenouilles », et les « farandolaire de 

Pelissane » exécutèrent leurs rondeaux sur les places et dans les rues de la ville.  

 Il y eut ensuite une félibrée demandée, et pour terminer, une représentation « un pin fa’n pin » [un pin fait pin – sans doute en rapport 

avec le proverbe « un pin fa pas dei cade » ou « un tchin fa pas dei gat »] par la gracieuse comédie des troubadours Peise et la Sinse.  

 Le soleil avait disparu depuis longtemps, quand les Félibres s’en retournèrent chez eux. 

 Mais l’élan était donné aux Brignolais. Si bien tracé par l’idée Mistralienne, jamais fêtes de la Saint-Louis ne furent aussi belles, et dans 

un premier temps la semence a germé, puis elle a éclos à Brignoles, sous le signe du Maître,  « l’escolo félibrenco de Carami » [l’école 

félibrenque du Carami]  

        Docteur A Jaubert 

 

1 – Charles Galtier – Le trésor des jeux Provençaux, p 65 : 

« Cholo : On fait semblant de se cacher en disant « cholo », pour attirer l’attention de l’enfant et l’on se découvre brsquement en 

criant « babòu ». Faire babòu ou babau = se montrer … » 

  



 

ARMANA DE LA PIGNATO 

 

1928 

 

 

Article en provençal sur la manifestation Mistralienne de 1927 

Et l’inauguration de la plaque de la mairie de Brignoles 

 

 

 

 

L’armana de la pignato  

est paru de 1928 à 1939 

et  

le journal de la pignato 

de 1925 à 1944. 

 



  



 

Escolo de carami 1928 

 

 

1928 
 

C’est aussi à l’initiative du Docteur Jaubert et de Jules Barrière, 

que fut fondée en 1928 L’escolo dòu Carami, qui compta parmi ses 

membres, Alexandre Vidal le premier président du groupe, Raymond 

Mutru, Emile Flayols, Gabriel Larose, Gustave Pélissier, Pierre Paul, 

Marius Martin … Suivront, Paul Martin,  Jano de la Pampeto (Jeanne 

Blacas), André Degioanni. 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

1930 
 

1930 : c’est l’année du centenaire de la naissance de Frédéric Mistral. 

A Brignole, le début de la route de Toulon, est baptisé du nom de 

Frédéric Mistral, par délibération du 2 juin 1930. 

 

 

 

*** 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Frédéric Mistral 

Le maître de Maillane  

8 septembre 1830 – 25 mars 1914 

Père de la patrie 

Rédempteur souverain de la langue d’Oc 

Son œuvre a réveillé la conscience d’un peuple 

Et fait l’admiration du monde entier. 

Il sera dans l’éclat universel en 1930 

L’année du  Centenaire. 

  



Le mouvement du Félibrige œuvrant 

pour la renaissance de la langue provençale, 

finira par porter ses fruits.  

Dans une enquête publiée en 1925, 

Emile Ripert posait la question suivante : 

« Doit-on admettre la langue de Mistral au 

Baccalauréat ». 

Les textes de Mistral, traduit en 

français, seront étudiés dans les manuels 

scolaires. 

A Brignoles, M Pélissier, instituteur, 

faisait inscrire au début de chaque cahier de 

classe les vers de Frédéric Mistral, glorifiant 

notre cité : « Entre si vèrdi mountagnolo, 

Pereilalin vaqui Brignolo … » (cahier 

scolaire de mon père de 1935).  

De même sur le diplôme du certificat 

d’études primaires élémentaires de mon père 

du 12 juillet 1935, on peut voir en 

illustration sous le cachet de l’inspection 

académique du Var, une partition musicale 

portant le refrain de La Coupo Santo, hymne 

du Félibrige et de la Provence encore 

aujourd’hui. 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

Frédéric Mistral  

 

dans les manuels scolaires 

 

traduit en Français bien entendu  

 
 

Edition 1941 



 

 

 

Dans les années 1930 et 1940, le docteur Jaubert publia plusieurs 

articles dans différents périodiques, notamment dans le journal 

provençal La Pignato, dans L’Armana de la Pignato, ainsi que dans le 

journal local Le Progrès Républicain.  

En 1932, paraitra Brignoles, la vie d’une cité provençale. 

En1935 – Pascalis, et la fin de la constitution Provençale, d’après 

Charles de Ribbe. 

 

  



 

 

1936 
 

          Le projet d’ériger un buste à François Raynouard n’était pas 

nouveau : on en parlait déjà en 1895 dans le journal Le Courrier du 

Var.           

C’est Jules Barrière, félibre, passionné d’histoire et de culture 

provençale, maire de Brignoles de 1925 à 1927, qui transmit pendant 

plusieurs années auprès des Brignolais son attachement à l’œuvre de 

Raynouard. 

Victime d’un accident de voiture un an plus tôt, il ne verra 

jamais l’aboutissement de son œuvre, qui devait se concrétiser par 

l’organisation de festivités à l’occasion du centenaire du décès de 

Raynouard, en 1936. 

C’est le docteur André Jaubert, syndic de la Maintenance de Provence, 

qui reprit le flambeau porté par Jules Barrière. Le 14 janvier 1936, le 

maire de Brignoles fit appel à la population dans le but de former un 

comité local. Le docteur Jaubert en exposa les grandes lignes et fut élu 

président effectif du comité chargé des fêtes du centenaire. Le 21 

janvier, le comité se réunit et le bureau fut constitué. 

Se déplaçant depuis La Seyne, où il résidait, André Jaubert présida 

toutes les réunions du comité et du bureau. Il effectua de nombreux 

voyages à Draguignan, Marseille, Aix et Avignon. Il eut l’initiative de 

nombreux et utiles entretiens, et dut faire face à une correspondance 

considérable. 

Il donna de nombreuses conférences sur Raynouard. À cette occasion, 

il publia Un Provençal illustre : Just François-Marie Raynouard 

(1761–1836). Une souscription publique fut lancée pour ériger un 

buste à Raynouard, mais la somme nécessaire ne put être réunie, et il 

fallut attendre 1937 pour voir se dresser, sur la place Saint-Pierre, le 

buste de notre illustre académicien.             



 



 



 



 



1939 
 

Syndic de la maintenance de Provence depuis 

1936, le docteur Jaubert fut nommé Majoral 

du Félibrige en 1939. 
 
 
 
 
 
 

 

 



 

ARMANA DE LA PIGNATO 1939 

 
 

  



 

 

En 1939, le docteur Jaubert proposa la création d’un musée à 

Brignoles. 

L’idée fit son chemin, mais la guerre de 1939-1940, suivie de 

l’Occupation, vint interrompre le projet. 

 



 

 

 

 

     1940 
 

          En 1940, le docteur Charles Arnoux, de Toulon, publia dans son Bréviaire de la langue 

provençale une compilation de mots et d’expressions liés à la vie quotidienne. Dans l’édition de 1967, 

à la page VI de l’avant-propos, il rendit hommage au docteur André Jaubert, qui avait contribué à la 

rédaction de cet ouvrage. 

 

Eloge à André Jaubert dans la réédition de 1967 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

1945 
 

          En mars 1945, le Docteur Jaubert et quelques amis, anciens 

membres du comité du centenaire de Raynouard, ravivent le projet de 

fonder un musée à Brignoles. 

 

 

 

 

 



 

 

 

En juillet 1945, le Docteur Jaubert et les membres qui 

l’accompagnent jetèrent les bases du futur « Musée de Pays 

Brignolais », et fondèrent l’Association Les Amis du Vieux Brignoles. 

Le docteur Jaubert fut élu président de cette association. 

Le musée occupera les salles de l’ancien Palais des Comtes de 

Provence. 

Dans un premier temps, seule la cuisine provençale fut aménagée. Le 

musée s’étendra progressivement au reste du bâtiment, après avoir 

évacué les divers services qui l’occupaient.  

  

 

 

 

   

 

  



 
 

 

1950 
 

            Aidés de Pierre PAUL, conservateur 

bénévole du musée, le docteur Jaubert et 

l’Association les Amis du Vieux Brignoles 

rassemble durant les années 50, les pièces 

majeures du musée : le sarcophage de la 

Gaiole, la stèle de l’embouligo de San 

Sumian, la barque en béton armé de Joseph 

Lambeau, etc. 

                Il publira durant cette décénie, de 

nombreux articles historiques sur Brignoles 

dans le journal « Le progrès Républicain ». 

Les publications d’articles en provençal se 

font plus rare. 

En 1958, Le docteur Jaubert, majoral du 

Félibrige, est nommé Cabiscòu d’honneur de 

« l’escolo de Caràmi ».  

 

 
 

 

 



 
 

 
 

  

 

 

  



 

 

 

 

28 août 1953 

Courrier en provençal du conservateur du Musée Granet d’Aix en 

Provence, adressé au docteur Jaubert.  

 

  



 

 

 

 

 

1960 1961 
 

En 1960, pour fêter le 15
ème

 anniversaire du musée, 

l’Association Les Amis du Vieux Brignoles donna le nom du docteur 

Jaubert à l’une des salles du palais. Il était alors âgé de 90 ans.  

Un an plus tard, le 18 septembre 1961, il s’éteignait dans sa 

propriété de Capenvers, commune de Camps. 

              Le jour de ses obsèques, Monsieur Pierre Paul conservateur 

du Musée du pays Brignolais et cabiscol de l’Escolo de Carami, fit 

l’éloge du Docteur Jaubert devant le Palais des Comtes de Provence, et 

il eut cette attendrissante remarque : - Et par quelle coïncidence 

étrange, ce 18 septembre 1961 qui vient de marquer la disparition de 

celui que nous regrettons, ne vit il pas, deux siècles auparavant, au 

même jour, la naissance dans cette même ville, de celui auquel le 

docteur Jaubert avait voué une admiration profonde : François Just 

Marie Raynouard. »  

 

 

 

 

 

 


